
Le livre de Bernard Py « Dans le malheur de Dachau, j'ai trouvé un bonheur »

A noter : L'édition originale étant totalement épuisée, Bernard Py vient de rééditer son livre. Avec 
une nouvelle « maquette », et un nouveau titre : « Dachau, mon baptême » (détails dans 
présentation)
                



Bernard Py,  4ème d'une famille de 6 enfants, 19 ans, étudiant en médecine à Paris, est en 
vacances dans sa famille à Moussey en été 1944, comme son frère Claude, 21 ans, étudiant en 
agronomie

Son récit débute en septembre 1944
Alors que Paris est libéré ainsi que la plus grosse part de la France, les Vosges sont encore 
occupées par l'armée allemande (et le seront, ici, jusqu'au 22 novembre)

Résistance

Il y a ici un maquis d'hommes cachés dans les forêts ou continuant d'habiter chez eux (le 1° 
Régiment de Chasseurs Vosgiens). Son frère et lui participent à la réception de containers, de 
jeeps et de combattants du « Spécial Air Service » britannique, parachutés de nuit dans les 
clairières dominant le village. Les Anglais viennent préparer l'avancée imminente des armées 
alliées, notamment libérer les cols du Hantz et du Donon (mi septembre les troupes alliés sont à 
quelques dizaines de kilomètres)

Répression

Les services de Police et de sécurité Allemands (qu'on appelait communément Gestapo) 
redoublent d'activité pour traquer ces « terroristes ». Depuis août ils ont mis en place une 
organisation de grande ampleur qui a déjà à son actif nombre d'arrestations et la déportation du 18 
août : c'est l'opération « Waldfest » 

Le chemin vers Dachau 

Rafle à Moussey
Le dimanche 24 Septembre le village est cerné tôt le matin par des troupes allemandes. Les 
habitants sont forcés à quitter leur maison et sont rassemblés dans la cour de « la Crèche » où les 
rejoignent les habitants du Harcholet. Un chef de la Gestapo parlant francais avec un fort accent 
indique : « 40 % de la population a participé aux parachutages. Que les coupables, dont nous 
avons la liste, sortent des rangs, faute de quoi le village sera entièrement brulé et les hommes 
déportés ». La population refuse solidairement
Malgré la mise au point du maire Jules Py les hommes de 16 à 60 ans sont priés de sortir des 
rangs (environ 200). Un peu plus tard, vers 15 heures, ils sont emmenés à pied, maire en tête, vers 
le château de Belval, tandis que les autres et les femmes sont renvoyés chez eux et priés d'y 
rester enfermés
Château de Belval
Ces hommes sont parqués dans les annexes du château et retrouveront ceux des 5 autres villages 
du haut de la vallée du Rabodeau (le château de Belval est alors un siège local du Sipo/SD, et a  
déjà servi à mener à bien la rafle et déportation du 18 août)
Comme nombre d'autres Bernard subit des interrogatoires : 2 séances dont une avec torture, la 
« baignoire ». Il ne dénonce pas, en ressort blessé avec un tympan éclaté
Le lendemain, les moins de 18 ans (dont son frère Michel) et les plus de 50 ans sont relâchés, sauf 
Jules Py (il a pourtant 61 ans : voir note ci jointe)
Camp de Schirmeck
Tous les autres sont emmenés à pied vers le camp de Schirmeck où ils y arrivent le 26 après une 
nuit passée à l'usine de Poutay
Après 24 heures de cellule Bernard et son frère Claude subissent un nouvel interrogatoire, avec le 
« nerf de bœuf ». Ils ne dénoncent pas 
Rastatt Niederbühl
Quelque temps après tous ces hommes seront emmenés vers l'Allemagne. Les uns le 29 
septembre vers la forteresse de Rastatt ou le camp de Gaggenau, les autres le 3 octobre vers le 
camp voisin de Niederbühl. On les rassemble le 6 en gare de Rastatt et le commandant allemand 
leur annonce qu'on va les libérer contre l'échange de prisonniers allemands. Avec doute, avec 
espoir cependant, ils montent dans le train de voyageurs indiqué... Ce train sera un train direct 
pour Dachau ! où ils arrivent le 9 octobre au matin



Dachau

Arrivés ensemble dans le camp, les 4 hommes de la famille Py (le père, les 2 frères et le parrain de 
Bernard) sont ensuite séparés. Bernard et Claude sont d'abord incorporés dans le kommando 
« München » (réparation des voies ferrés quotidiennement bombardées), puis les 2 frères finissent 
par se rejoindre dans le kommando « Gartner Aussen » (entretien des potagers du camp) 

Les 2 principales conditions de survie sont de résister à la dénutrition et au froid :
La dénutrition, d'autant plus dangereuse qu'elle est sournoise, est essentiellement causée ici par 
l'insuffisance de la ration calorique (environ 700 calories par jour). Son action est permanente, 
progressive et inéluctablement meurtrière : une fatigue permanente graduellement plus intense, un 
amaigrissement croissant avec fonte musculaire, le gel des activités cérébrales (pensée, 
mémoire), elle laisse un temps de survie moyen de 6 mois
S'ajoutent les effets du froid de l'hiver continental (la pluie, le vent, la neige de l'hiver 44), pour des 
hommes debout dehors de 5 h à 20 h, vêtus légèrement : une chemise, un pantalon, une veste, un 
caleçon, un calot (habits rayés à la façon bagnard), des chiffons pour chaussettes, des socques à 
semelle de bois, et un manteau civil sorti de fripes

Bernard s'enfonce alors graduellement dans une grande précarité : il ne marche plus que 
lentement, ne se lave plus, devient incapable de faire autrement que faire semblant, et se voit 
plongé dans le mépris : 
Le mépris venu des autres : les Russes et d'autres Français se maintiennent mieux
Son propre mépris de soi, psychologique et spirituel : il ne peut plus penser ni prier, mais sa 
sensibilité restant intacte il s'estime véritablement « l'inférieur »

Alors il a honte de lui même : « Dieu me méprise car je ne correspond plus aux normes d'efforts et  
de tenue qu'on m'a apprises ». Il n'a pas essentiellement peur de la mort, quotidiennement 
devenue banale (déjà la moitié des Français sont morts dans les 4 premiers mois dont son père et 
son parrain), mais il ne supporte pas la honte, le mépris, les moqueries, ni l'expulsion par le chef 
de chambre pour saleté, qu'un ecclésiastique français de haut rang lui reproche aussi

Notons que Bernard a reçu une éducation religieuse catholique stricte. Il précise : « avec obligation 
de mobiliser toutes ses énergies, notamment la volonté (une priorité pour les éducateurs du  
moment), avec une certaine ascèse, la crainte de Dieu, serein, tout puissant et exigeant, qui aime  
et récompense les vertueux, avec la nécessité de « faire son salut » en ne faisant pas de 
« péchés »... et la crainte de l'enfer »

Un prêtre dominicain, jeune, l'aborde alors à l'occasion d'incursions apostoliques qu'il réussit à 
faire à ses risques dans les blocs interdits
Ce prêtre est un volontaire qui a répondu à l'appel de l'archevêque de Paris (le cardinal Suhard) 
pour être aumônier clandestin des Français travaillant au « STO » en Allemagne. Il a mené un 
apostolat dangereux à Düsseldorf (incursions dans les usines, dans des baraques de logement 
d'ouvriers...), ce qui lui a valu une incarcération de 7 mois et de longs interrogatoires, et d'aboutir à 
Dachau

Lors de successives rencontres, fortuites et brèves, ce prêtre lui parle de Dieu. Bernard explique : 

« Il me fait comprendre que Dieu est amour « maternel », nullement le « Dieu de l'imaginaire  
commun qui ne peut s'occuper des détails de chacun », au contraire : Il souffre de ce je souffre, se  
préoccupe de mon état, et Il a voulu cette rencontre

C'est ainsi que ce Dominicain m'enseigne que je dispose de deux aides essentielles, à condition  
de les demander :
La Providence, qui mystérieusement et discrètement pourvoira à tel besoin essentiel (pour le  
moment, trouver par terre une ficelle comme ceinture de pantalon)
La Grâce, c'est à dire la dignité de « fils de Dieu »



Il me dit que je dois « cesser toute crispation de volonté... lâcher cette prise qui n'est pas de  
circonstance, même si elle est bonne pour ceux qui se portent bien » , et « m'abandonner »...  
remplacer la volonté par la « bonne volonté » et « faire confiance »... « sourire au moment 
présent     !   », qui est une éternité (il me l'explique)
Il me dit que dans chaque situation pénible je serai « accompagné », m'affirme, avec aplomb, que 
même si je dois mourir j'aurai « la grâce de bien mourir »

Il m'a fallu beaucoup d'heures, de jours, pour que mon âme, desséchée et assoiffée, absorbe cet  
enseignement ciselé au long de ces furtives rencontres »

Dans les mêmes moments, les conditions de survie au camp s'aggravent : son frère puis lui-même 
contractent le typhus, les morts se multiplient, des trains arrivent chargés d'agonisants entassés 
sur des wagons découverts, faisant monter la population du camp à environ 30 000, les fours 
crématoires ne peuvent plus absorber les cadavres squelettiques, maintenant alignés comme des 
stères de bois. Le camp devient un « Radeau de la Méduse »

Pourtant, le vécu de Bernard va se transformer radicalement. Il explique : « Incidemment, par une 
après midi glaciale, je reçois, personnellement, un signe eucharistique profond, majeur, cohérent  
avec l'enseignement du Prêtre (signe, qui par une toute autre voie imprévisible (... ) authentifie  
l'enseignement du Père Morelli). Je me sais, me sens, « accompagné » dans le détail de chaque 
instant. Devenu serein, je souris à chaque jour, je n'ai plus peur de rien... je deviens heureux
Je précise que rien n'est venu de moi-même : je n'ai aucun mérite, je n'ai pas à me vanter, j'ai reçu 
tout... Ainsi je suis « né » à Dachau, il me reste de louer Dieu d'avoir bénéficié d'une telle grâce »

Attitude qui interroge, lire le livre pour comprendre
Ecrit après 45 années de silence, celui ci aide aussi à comprendre certaines raisons du « silence 
des déportés » après le retour : la réticence « d'y revenir », la difficulté de trouver des mots vrais 
pour le dire... le doute d'être compris par ceux qui « ne l'ont pas vécu »

Ne pas se méprendre sur le sens du titre. Ce récit est une Histoire d'Hommes, celle de l'expérience 
d'un homme jeune, 19 ans, convaincu des valeurs qu'on lui a apprises et brusquement obligé de 
vivre dans un quotidien inconcevable jusque là : fabriqué pour des sous hommes soumis au travail 
forcé, sous alimentés, subissant l'humiliation et les coups... programmés pour ne durer que 
quelques mois 
Bernard Py décrit sans fausse barbe sa misère et ses étincelles de bonheur, celles des autres, la 
grandeur de quelques uns, et dresse quelques tableaux saisissants. Il montre comment on 
descend vite dans la désespérance et devient aussi vite une ombre d'homme
Pour s'en sortir tous ont misé sur le « système D » (l'« organisir » du langage du camp) et misé sur 
le « travailler avec les yeux » (tout le temps à guetter) : pour trouver à ramasser, éviter un mauvais 
coup, s'économiser en « stoppant tout » aussitôt que le Kapo tourne la tête... Certains sont allés 
plus bas
Il y a eu ceux qui ont cru au Ciel et ceux qui n'y croyaient pas. Il y a Bernard Py : « il m'a été 
« donné     » d'accéder à la sérénité grâce à la foi chrétienne, dont j'ai accueilli la puissance et la  
radicalité »

Le récit est servi par une écriture précise et soignée, et une architecture qui sort de l'habitude : pas 
de chronologie mais une succession de tableaux en « flash back ». Un livre marquant, à comparer 
pour faire court à « Si, c'est un homme »
Voici ce qu'en dit dans un extrait de sa préface l'historien Henri Amouroux :

« … Ecrit avec un grand talent d'écriture... le Dachau de Bernard Py ne ressemble à aucun autre  
puisque l'auteur y proclame y avoir été heureux avec force, avec calme, d'un bonheur qui n'a rien à  
voir avec les bonheurs terrestres... Ce livre est une ascension... c'est près des oeuvres d'Antelme,  
de Primo Levi, d'Edmond Michelet, par l'écriture, le regard porté sur l'espèce humaine, par la  
spiritualité qui en émane, c'est près de ces oeuvres fortes - je n'écris pas chef d'oeuvres, mot qui  
évoque un travail de professionnel - qu'il faudra, désormais, classer le livre du Docteur Py...  »

Gérard Villemin. 6 mars/31 mai/27 juillet 2011. Interview de Bernard Py revue par lui-même



Bernard Py et sa soeur Geneviéve en 1945

On remarque la bouffissure du visage de déporté quelques semaines après son retour,
ainsi que la repousse anarchique des cheveux après la « tonsure »



Précisions à propos de Jules Py

Au moment de la déportation du 24 septembre 44, Jules Py, 61 ans, est Maire de Moussey depuis  
25 ans

Il est une personnalité prestigieuse : directeur général des Etablissements Laederich, Lt. colonel  
de réserve, distingué  « l'As Français du Génie » de la Guerre de 14-18, Commandeur de la  
Légion d'honneur... 

Mobilisé en 39-40 comme chef d'état major du Génie à Belfort. Prisonnier de guerre en Allemagne,  
il est libéré comme père de famille nombreuse au printemps 41 

Aux premières loges face aux Allemands en tant que Maire et Directeur général des usines durant  
l'Occupation, il a couvert tous les actes de Résistance et mis à disposition les moyens des usines

Emmené le 24 septembre avec les hommes du village à Belval puis Schirmeck. Ramené à  
Moussey pour perquisitions à l'usine et à son domicile (les Allemands ne trouveront rien) puis  
réincarcéré à Schirmeck. Il refusa sa libération proposée quelque temps après par les Allemands,  
« pour ne pas abandonner mes hommes et mes enfants », signant ainsi sa condamnation à  
mort (Dachau 25 janvier 45)

Les habitants de Moussey ont donné son nom à une rue du village

Jules Py

(voir sa biographie dans rubrique Histoire d'ici / 1941-1943 : document PDF en bas de page)
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Témoignage du docteur Rosencher

Ancien déporté à Dachau, matricule 103 636

(Livre de Bernard Py dans Annexes) 








